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NOTICE 
SUR LA VIE ET LES TRAVAUX 

DE 

CHARLES JONNART 
( 1 85;- 1 927) 

PAR 

M. F. FRANÇOIS-MARSAL 
MEMBRE DE L'ACADÉMIE 

MESSIEUH.S, 

Dans l'histoire de tous les grands peuples où s'est 
développé le souci de la chose publique) apparaît de loin 
en loin la haute silhouette de grands serviteurs de la 
Patrie qui cherchent volontair~menl à passer silenr-ieux 
dans la clameur des siècles. L'observateur superficiel, 
étourdi par le beuit, entraîné pae la sonorilé des réclames 
tapageuses, passera peut-être sans s'art'êler devant ces 
figures et les gens pressés ne s'y attarderont guère. Mais 
pour ceux, qui savent voir, c'est à ces graves visages que 
se lit le véritable secret des races et des destinées; c'est à 
leur taille que se mesure la stature d'un peuple, à leurs 
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verlus particulières q u'il faut puiser pour connaître Je 
goût des vertus nationales. P our peu qu'on les étudie, on 
voit s'accentuer les relieL, se dessiner une charpente: 
robuste, naître un rega rd droit, toute une personnalité 
puissante où certaines demi-teintes semblent marquées 
seulement pour sou ligner la vigueur des méplats et la soli­
dité de l'armature. On peut comprendre quand on envi­
sage spécialement l'histoir de notre pays que c'est à ces 
hommes, constants, fidèles, inébranlables qu'il doit non 
seulement sa force, mais sa grandeur. Et si l'on regarde 
de plus près encore, on s'aperçoit que la bourgeoisie fran­
çaise est le roc sur quoi d grands rois, une aristocratie 
brillante ont pu bâtie, mais sans lequel leur œ uvre eut 
été ft·agile ou vaine. On a raillé la bourgeoisie et la sagesse 
de ses vertus : ce sont là jeux fac iles e t que les joueurs 
eux-mêmes ne prennent pas au sérieux. Du jour où une 
société est organisée, le bourgeois en foeme la base. Bour­
geois, au sens liltét'al, c'est au su rplus le: même mot que 
citoyen. Bout'geois, c'es t-à-dire homme d'épargne, homme 
de travail, homme de famille, homme de sacrifice, homme 
de devoir, homme de commandement aussi, quand il le 
faut et qui sait prendre se::. responsabilités. 

Je pensais à tous ces fl urons de la coueonne bout'­
geoise en songeant à M. Jonnart, dont j'ai le peivilège 
d'évoquer pour vous la mémoire. El je voudt·ais, au début 
de ces pages consacrées au grand bourgeois qu'était 
M. Jonnart, député. pu is sénateur du Pas-de-Calais, les 
placer sous le signe des bourgeois de Calais qui offrirent 
leur vie pour la .France. 

La France : M. Jonnart lui avait consacré ses forces 
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-et c'est elle qu'il servit tout le long d'une longue vie­
c'est pour elle qu'il travaillait non seulement dans les 
Assemblées ou les Conseils du Gouver·nement mais dans 
le combat des atTaires - c'est elle 'Jll 'il repr'ésentait à 
l'étr·ang·er - c'est une autre France qu'il voyait grandir 
en Algérie. 

C'est la Feance elle-même qui en des heures graves 
parla par sa voix) pron0nça les paroles du droit et mit 
bas l'adversaire. 

li était Français autant qu'on peut l'être, par la clarté 
et l'ornement de son espeit, la fermeté de son énergie qui 
n'excluait point la souplesse. par le g·oût des chemins 
droits, des lignes nettes, par ce sens des réalités qui le 
tenait éloigné cfes altitudes exagérées où s'use parfois le 
meilleur des forces, par une rectitude d'àme, une probité 
morale qu'on ne trouvajamais en défaut. A la vérité, on 
ne relevait pas eu lui ces traits dont, tr·op souvent, à 

l'étranget' on s'efforce de peindre le Français: une pas­
tuee de tranche-montagne, le veebe haut, des alternatives 
d'enthousiasme et de désespoir, la manie de pader de soi. 
M. Jonnart availleop le sens de la mesur'e pour qu'on put 
jamais lui repeocher un excès. 

Les Français, il est vrai, aiment à scruter leur propre 
caeactère, mais c'est souvent pu souci de juslice et pour 
répoudre aux calomnies dont on les accable. Si Jonnart 
se pencha par>fois sue sa propee âme, il put y trouver 
peut-ètr'e comme un chacun, des travees ou des faiblesses, 
il y trouva suetout l'image d'une âme haute, limpide et 
qu 'habitait au point d'en chasser taule autre préoccupa­
tion, l'amour du bien public. Je ne me rappel le pas sans 
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émotion une des dernières conversations que nous eûmes 
ensemble. Nous sortions tous deux du Sénat et descen­
dions le grand escalier d'honneur : je revois sa fière 
silhouette que la maladie amincissait, sans la courber, 
son pas était ferme aux d('grés de marbre, il me disait 
son angoisse et son indignation devant certaines tendances 
qui, de plus en plus, marquent notre fiscalité : « On veut 
tout tuer me disait-il, tout ce qui fait la force de notre 
pays, le goût de l'épargne, du travail, de la famille. Et on 
fait cela comme on fait un mauvais coup, en cachant la 
haine sous les plus beaux mots, celui de justice et celui 
de bonheur. Aux pires époque de sang, on cachait de 
même des poignards sous des roses . Comment notre pays 
résistera-t-il? l> 

Ainsi au soir de sa vie et comme un testament mélan­
colique, il me laissait des paroles graves, empreintes de 
tendresse et d 'angoisse patriotiques et où il marquait ce 
qui à ses yeux méritait seul qu'on s'en occupât : le fo) er 
familial, le champ de travail et le livre d'épargne. 

Quand on étudie la vie de Chades J onnart, on songe à 

ces chemins du pays d'Artois qui s'en vont droit, par des 
terrains souvent rudes. Ils gravissent quelqu'unes de ces 
crêtes dont la, guerre nous a app1'is les noms et au terme 
de sa course , le voyage;,u' peut, d'un coup d'œil, embrasser 
dans la plaine le chemin parcoui'U. La vie de M. J onnart 
fut comme ces routes, droite et sans détours. De rudes 
ornières la marquèrent som ent et des obstacles, mais, vers 
le but fixé, il marchait sans répit, sinon parfois sans lassi­
tude et quand, sa tâche faite, 1l se retourna et regarda 
derrière lui, il vi t sur son chemin de hauts jalons plantés, 
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de ces pierres où se comptent les étapes et les progrès, 
des édifices construils, de vastes étendues déblayées, des 
obstacles démolis, une œuvre entière, patiemment et 
obstinément menée, l'œuvre d'un bon ouveier dont elle e t 

la récompense. 

* 
* * 

M. Jonna et avait fait son droit, ses lettres par surcroît. 
Ses par·ents le deslinaient à l'honorable et t.r~nquille pro­
fession de notaire; la tradition palernelle l'y incitait, mais, 
comme dit le poète : 

<< L'espoir de vagues panonceaux » ne lui suffi ait pas. 
Il vint à Paeis et y plut tout de suite, non seulement au 
monde proprement dit mais à tous ceux dont compte 
l'opinion. Son goiH marqué pour les choses de l'esprit 
l'orienta un moment vers l'École Noemale supérieure, 
vers celte rue d'Ulm où les idées les plus nobles, les plu~ 
généreuses, les plus hardies sont, de génération en géné­
ration, toujours bouillonnantes. 

D'autre parl, l'attention qu'il portail aux questions 
administratives était remaequable; celle qui le poussait 
vers les problèmes économiques élail plus remflrqu.able 
enco1·e, à une époque où ils n'étaient point à l'ordre du 
jour. Enlre deux carrières, l'une littéraire, l'autre juri­
dique, il opta pour la seconde, assuré qu'aboutissant il lé! 
grande route du droit) il trouverait des chemins divers 
où il pour1·ait satisfaire, avec sa curiosité de savoir, sa 
volonté d'agir. Une entrée brillante au Conseil d'État 
permettait de compter sur une carrière ordonnée et pai­
sible. Mais déjà le guettait ce soleil d'Afrique, à l'appel de 
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qui il dut céder toujours. Un nouveau Gouverneur gene­
ral de l'Algérie paetait alors pour rejoindre son poste. Il 
cherchait un chef de cabinet jeune, allant, dispos, d'intel­
ligence vive et d'esprit ouvert. Quelqu'un lui indiqua 
Cbarlès Jonnart; ce fai sant il offrit à la France, sans s'en 
douter, le plus utile cadeau. 

A vrai dire, Jonnarl connaissait l'Algérie; il y avait 
promené la curiosité amusée, mais déjà éclairée, d'un étu­
diant intelligent en vacances. Q uand il parlil derrière 
M. Tirman, il emportait) avec son uniforme neuf de chef 
de Cabinet, l'enchantement de sa première vtswn 
d'Afrique, et le désir très vif de passer du plan dtSsinté­
ressé d'un touriste à celui plus large d'un fonctionnaire 
ardent qui ne se contente pas de voir mais veut agir. 

Je ne crois pas que, si actif, si compréhensif, si pas­
sionné qu'il soit, un chef de cabinet puisse apporter une 
solution à tous les probl mes que pose un organisme 
aussi important que le gouveenement général de l'Algé­
rie. Il peut tout au plus comprendre qu'ils existent et 
qu'il importe de les résoudre. 

C'est une série de poinl s d'in terrogation que M. J on­
nart rapporta de son séjout' au P alais d'Hiver où il avait 
passé de longs mois, devant la féerie de la rade où se 
confondent dans un même azur, la mer et le ciel. Il aura 
le loisir de peser les questions, de les examiner à la 
lumière d'un esprit aiguisé, plié à l'étude des documents, 
mais largement ouvert à tous les courants, pénétré aussi 
de quelques principes essentiels sur quoi on peul asseoir 
non seulement une doctl'ine, mais une vie. 

J onnart est républicain, sans r estriction, sans discus-
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sion, non pas comme aux temps, qu'on veut dire héroï­
ques, de l'Empire où la République apparaissait fleurie 
de toutes les verlus, non point el pas plus à la manière 
des théoriciens mystiques, nout·ris dans la fumeuse 
atmosphère des clubs; il est républicain, tout simple­
ment, parce qu'il voit dans la République non pa seu­
lement un régime qui en remplace un autre, mais l'abou­
tissement normal des régimes successifs, qui ne doit ni 
les effacer, ni en combattre le souvenir, mais, en les 
remplaçant, tirer partie des expériences faites par eux et 
travailler avec une même foi au commun héritage. 

J onnart esl républicain parce qu'il pense que la Répu­
blique est à l'heure actuelle la meilleure, la seule forme 
de gouvernement possible à condition qu'elle gouverne 
pour tous et non pas contre quelques-uns, à condition 
aussi qu'elle ne soit pas seulement, comme l'a dit un 
homme d'esprit, l'absence de prince et le manque de 
comlllandement, qu'elle soit un gouvernement avec une 
volonté el des responsabilités, indulgent mais fet'me, 
abaisseur de barrières, les bras ouverts à lotiS ceux qui 
veulent travailler, qui sache pader haut, sourire quand 
il sied, serrer les poings quand il fa.ul et metlanlla Patrie 

avant toute chose. 
Républicain et patriote: J onnart ne séparait pas les 

deux mots. A l'époque où il commença sa carrière poli­
tique, il paraissait impossible qu'on songeât quelque 
jour à les séparer. La République paraissait aux hommes 
de sa . génération la façon la plus haule, la plus géné­

reuse de servir la Patrie. 
Tl a maintenant l'occasion de proclamer ses idéPs, à la 

.2 
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tribune Ja plus sonore qui soit, celle du P arlement. A 
trente-deux ans, en J 88g, il est élu député du Pas-de­
Calais; jusqu'à sa mort, au Palais-Bourbon, puis au Sénat, 
il ne cessera de représenter le département dont il ne tarde 
pas à présider le Conseil général. Magnifl que exemple de 
constance qu'il importe de souligner, puisqu'en cet 
homme à qui des ad\ersaires ou des plaisantins ont 
reproché je ne sais quelle tendance à l'instabilité, put se 
symboliser la fidélité à la peti te patrie. 

A son retour d'Algérie, M. J onnart avait été nommé 
directeur des Affaires alg<"riennes au Ministère de l'lnté­
t'ieur. Sa tâche n'étai t point aisée. La centralisation 
régnait en maîtresse et pour ce qui est de l Algérie, en 
maîtresse impérieuse. Pa ·is ne tolérait à Alger aucune 
indépendance et surtout aucune initiative. Le Gouver­
neut' Général, fonctionnaire somp tueux et décoratif, 
ne pouvait guère que transmettre ; q uant à prendt·e 
une décision, si minime qu'elle fût, les bureaux des 
ministères divers s'y emplo) aient avec une jalouse 
lenteur; pas d'esprit de sui te, pas de cohésion, une 
jurisprudence éparpillée: comment les affaires pou­
vaient-elles être réglées et fallait-i l que l'esprit français 
fùl vigoureux, et solide sa formation juridique, pour q ue 
tout l' édifice ne s'écroulât point devant cette poussièt-e 
d'autorité. Fallait-il surtout que ce tte terre d'Afrique 
fût riche, tranquille et déjà exemplaire, pour qu'elle pût 
sans risque mortel être soumise à tous les heurts diver­
gents d'une administration routinière. Jonnart avait com­
pris ces erreurs, il en avait sur place mesuré l'étendue, 
il s'efforce au Parlement d'y remédier. Des réformes 
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diverses sonL demandées par lui, imposées à l'administra­
Lion. Le développement de notre influence sur la terre 
d'Afrique, par le protectorat de la Tunisie est pour 
M. Jonnart l'occasion de mettre en ordre son programme 
algérien, basé sur les nécessités de la politique indigène. 
Souplesse~ humanité d'une part, fermeté de l'autre, ainsi 
peut se résumer ce programme. Il l'a d'ailleurs mis en 
pratique sur un plan différent et plus large que le plan 
africain quand il a, en 18go, à un âge où si l'on y rêve 
déjà, on a rarement l'honneur, sinon la joie, d'être 
ministre, acceplé dans le cabinet Casimir Perrier le por­
tefeuille des Travaux Publics. Pendant ce premier passage 
au pouvoir, il montre par ses discours et par ses actes 
que si les modalités d 'application sont fonction des 
climats et des races, les mêmes principes génét·aux peu­

vent servir sous tous les cieux. 
A in si J onnarl parlait pour la vie qui lui souriait de 

de Loutes ses promesses. Il s'en fallut de rien qu'elle lui 
fut enlevée. Un accident de voiture, à Paris, mit ses jours 
en danger. Si la tendresse des siens l'arracha à la mort, 
celle-ci resta longtemps menaçante à son chevet. La santé 
ne lui revint que lentement, et jamais elle ne lui rendit le 
plein exercice de ses forces. Retiré dans le Midi, au bord 
de la mer, il se remettait peu à peu, sage entre les 
sages et croyant peut-être que son destin était de vivre 
désormais parmi les fleurs, d'en combiner les nuances, 
d'en respirer le parfum, de rechercher les pacifiques 
triomphes des expositions d 'horticulture, sous un soleil 
dont il connaissait la magie. Mais malgré l'indulgence du 
cid méditerranéen, les ombres vinrent envahir le foye:r 
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de M. Jonnart. Il entrai t à peine en convalescence qu 'un 
deuil cruel le p eivait de ce lle q ui avait été le charme et 
le bonh ~' ue de sa vie. Madame Jonnard fut enlevée à sa 

tendr·esse et de cette perte il ne se consola j amais. Seul 
désormais sur la ro ute, il ne con tinua pas moins d 'y mar­
cher d ' un pas ferm e . 

Si M. Jonnart s 'e~t parfois trompé , c'es t quand il a pu 

se croire inférieur à sa tâch e ou inutil e à son pays; il 
avait de sa loint ain e côte d'azur, pt·is congé de ses élec­
teurs du P as-de-Cala is, ne se sentant point suffisamment 

rét abli. Ses él ecteurs, passant o utr·e à ses scrupules, le 
renvoyèrent d 'autori té au Parlement. Il faisait à la 

Chambre quasiment sa prem ière r éapparition, que Wal­

deck-Rousseau lui mo ntrait un champ d'activité, sinon 

nouveau, du moins agrandi el l ui confiait j'allais dire : 
lui imposait, le gou vememen t gé néral de l'Algéeie. 

[ci, Messieu r·s , commencent les grandes pages de la 
vie de Charles J onnart. 

Pendant onze ans, il fu t s ur la br·èche; pendant 

onze ans, ouvrier dé licat et pat ient, sans heurt et sans 
faiblesse, il bâtit , il consolida la mai son. En cette année 

qui a célébré de si éclatante façon le centenaiee de 1':\..lgé­
eie, il est bon qu 'avec ceux q ui o nt conquis de leur sang, 
défriché de leurs beas celte lene de miracle, on n 'oublie 
pas ceux qui par la sui te ont apaisé les esprits, élargi les 
horizons, donné à la paix française son plus souriant et 
ferme visage. 

M. Jonnart fut bien mieux q u' un grand Gouverneur: 

un grand Feançais, sans qui la F rance n'aurait pas dans 
le monde, le même rayonnement. 
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Il arrivait dans une Algérie toute meudrie des troubles 
antisémites, b1·idée encore et troublée, étouffant dans ses 
lisières administratives. Il eut tôt fait par de sages e l 

prudentes mesures d'amen~r celte paix des esprits sans 
laquelle aucun lravail sérieux ne peut être accompli. El 
le travail ne manquait point à cet homme modeste el 
inlassable qui depuis des années avait mesuré la tâche 
qui l'attendait. 

La prise en main, d'abord, de l'autorité, centralisée au 
Gouvernement général. La loi du 24 décembre 1900 crée 
le budget spécial de l'Algérie. Le Gouverneur général se 
sent alors les coudées franches pour meltre en œuvre 
ses principes de colonisation et sa conception de la poli­
tique indigène . Tour à tour J onnart est colon, ingénieur, 
agent du cadastre, forestier. Il r.omprend que l'Algérie 
avec ses richesses inépuisables n'est rien sans routes et 
sans voies ferrées; il apporte tout son effort à l'entre­
tien, à la création des routes, conclut avec l'État français 
une convention relative à l'exploitation améliorée des 
chemins de fer. Par de prévoyantes mesures il protège 
les forêts, armature plus que partout ailleurs indispen­
sable, en cette Algérie où l'eau et l'ombre sont les plus 
précieux trésors. Le mode d'attribution des terre doma­
niales est en même temps perfectionné. Dans le cadre de 
l'administration lor.ale des progrès sont aussi réalisés. Les 
délégations financières nouvellement créées, donnent aux 
populations indigènes l'assurance que sont sauvegardés 
leurs intérêts. L'amélioration, le renfoecement des cadres 
des communes mixtes confirment cette assurance. 

J onnart voulut plus que des concessions chichement 
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accoedées aux indigènes; de vaincus il voulut en faire des 
associés. Mais sa sagesse comprenait aisément qu'on 
n'arrive pas d'emblée à la maturité politique. L'indépen­
pendance politique absolue est un breuvage grisant, qui 
touene souvent la tête à ceux-mêmes qui en ont cepen­
dant depuis longtemps l'expérience>. Il n'est pas teès sùr 
que les nouveaux venus à cette indépendance sachent 
ut ilement en user. 

En outre, qui dit droih. politiques complets et assi­
mi lation des indigènes au .· colons français, naturalisation 
en b lo c, dit en même temps. disparition du statut spécial 
des indigènes, de leur droit familial et suppression de 
certains de leurs privilèges. En leur accordant trop, on 
leur enlevait en même lemps ce à quoi ils tenaient le 
plus. On ne saurait doue qu'approuver la prudence de 
J onnart ouvrant aux population algériennes l'accès aux 
corps élus, conseils gé•térallx et municipaux, délégations 
financiè1·es, conseil supérieur, mais en conservant pour 
eux un statut électoral spécial. 

Un bulletin de vole, la pe1' pective d 'une place dans 
une assemblée, c'est quelque chose, ce n'es t pas toul. Il 
faut pour les indigènes, la possibilité de vivre) d'où cette 
séeie de mesures à quoi J onnar·t s'attacha avec une si 
juste et si constante sollicitude : hygiène, consultations 
médicales gratuites, soins des nouveau-nés, infirmières, 
assistance sous toutes les espèces, matérielle, morale et 
sociale : magnifique progeamme dans un pays où tout est 
à faire. 

Cette Algérie à qui il a donné son cœur, Jonnart ne la 
veut pas seulement tranquille et prospère, il la veut 
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magnifique, digne de la France, digne d'elle-même. Il 
voulut non seulement qu'elle reçûL de Ja métropole un 
traitement de choix, dans tous les domaines, mais <lUssi 
qu'elle devint elle-même un centre de rayonnemenL. C'esL 
de cette idée que naquit l Université d'Alger, qui n'a pas 
attendu le nombre des anuées pour être active, labo­
rieuse, brillante et pour tenir bien haut à côlé de la vieille 
et savante Medersa, le flambeau de la culture française. 
C'est ainsi que sortirent de terrA au-dessus des frondai­
sons du jardin d'Essai, les blanches murailles de l'Institut 
Pasteur, centre incomparable des recherches scienti­
fiques et sur la charmante colline de Mustapha cette Mai­
son des Artistes où s'est vraiment formée une génération 
de peintres, de graveurs, de sculpteurs énivrés à l'éclat 
de la lumière algérienne. 

Alger, les trois départements, se couvrent de beaux 
bàtiments publics conçus selon la tradition de l'architec­
ture locale, puissants à la fois et gracieux, riches sans 
surcharge, grandioses sans être écrasants et maure ques 
sans qu'on songe à l'exotisme facile des exposition uni­
verselles. Le « style J onnart » a marqué l'Algérie d'un 
signe de force élégante à quoi il importe de rendre hom­

mage. 
Mais M. Jonnad n'eut pas été ce qu'il était s'il n'avait 

pas, des terrasses de son palais d'été regardé plus haut 
et plus loin que l'admirable et paisible territoire dont on 
lui avait confié l'administration. Si à sa droite le protec­
torat tunisien assurait sa tranquillité, de fâcheuses rumeurs 
venaient de sa gauche, des confins du Maroc et derrière 
lui, le Sahara s'étendait avec son attrait, son mystère, sa 
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menace. Comment agir contre des tribus guerrières insi­
nuantes, insaisissable, contre ce tte opposition sourde à 

notre influence q ui, partant d'Oudjda, couvait dans les 
villages et les douars de l'Oranie, ballant en brèche nos 
efforts? Comment surtout agir vite, ft·apper au bon 
moment, saisir au vol l'occasion propice, quand il faut 
pour les moindres actes en référer au quai d'Orsay? Les 
burPaux ne sont jamais pressés et les diplomates n'aiment 
point qu'on les b ouscule. Peul-êf r e ont-ils t'aÎson, mais 
notre Ministère des Affaires étt·angères a eu plus caison 
encore quand, cédant aux im tances de M. J onnart, il lui 
donna, d' accord avec le "inistère de la Guert·e, la fa culté 
de prendre directement les décisions nécessaires, tant 
sur le terrain diplomatique q ue sur le terrain militaire. 

M. Jonnart, pendant un séjour en France, avait fail 
connaissance d'un homme en q ui il tt·ouva une âme 
vibrante, un esprit ouvert à tous les problèmes africains 
el qui devait par la suite s'insc rit·e parmi les plus glorieux 
serviteurs du pays. Le jeune colonel Lyautey at·rivait de 
Madagascar) où il avait puisé à l'école de Gallieni les 
principes d'une colonisation appuyée par la force, mais 
pénétt·ée du génie civilisateur. J onnart exposa à L;auley 
ses inguiéludes, ses désirs, ses espérances. De ces con­
versations, sortit ce plan si soigneusement préparé par 
les deux hommes et qui fut réalisé : plan de colonisation, 
plan de pacification, où les so ldats sont suivis pat' les 
médecins, les infir•niers, les instituteurs, où devant la 
marche de la civilisation recule la misère) où la vision de 
la guerre sufCil à amener la paix. J onnart fit nommer 
Lyautey au commandement de la subdivision d'Aïn-Sefea, 
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et put ams1 amener la pacification du sud-oranais, pré­
lude de notre action au Maroc. En même temps, il ne 
cessait de songer à la sécurité de l 'Algérie du côté saha­
rien. Il se rendit à Paris, exposa devant le Conseil des 
Ministres son plan de pénétration dans les grandes régions 
d'oasis par où le Sahara touche l'Algérie et s'y infiltre. 
Par une habile politique indigène, appuyée SUl' une force 
militaire qu'on montre plus qu'on ne l'emploie, il par·vint 
à des résultats dont nous avons pu voir l'épanouissement 
en ces années dernières : le Sahara devenu une route 
nationale entre l'Algérie el le Soudan, la liaison établie 
régulièrement de la Méditerranée au Niger, une pincée 
d'hommes tenant en respect, sans effusion de sang, des 
territoires immenses. 

J onnart voyait large. Le premier il eut l'idée de celle 
Conféreuce Nord-Africaine dont nous constatons aujour­
d'hui les heureux effets; il avait compris qu'à des po les 
différents, Tunis, Alger, Tanger ou Rabat c'est au fond le 
même horizon qu'on observe; une même chaîne est tendue 
des frontières de Tripolitaine à celles de Mauritanie et 
il importe que les anneaux soient étroitement serrés. 
J onnart voyait large, disais-je_, il voy ail loin a us i. ll 
montra par sa clairvoyance qu'on peul faire d'un siège 
de proconsul africain un mP-rveilleux poslP d'écoute et 
d'observation de la politique européenne. Au printemps 
de Igo5, le monde musulman dans l'Afl'ique du Nord était 
en fermentation. Le puissant em per·eur allemand, pèlerin 
casqué et éperonné, venait de faire à Tanger une croisade 
à rebours et les Arabes, tant en Algérie qu'au Maroc 
commençaient de croire qu'on peut se passer de la 

3 
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France ... J onnart vil le danger, il eut Phonneur d'y 
parer. Quelques semaines après la visite marocaine de 
Guillaume II, un navir·e souverain jetait l'ancre devant 
Alger, Édouard VII et la reine Alexandra venaient 
visiter l'Algérie, dans un demi-incognito, point assez 
épais pour que les indigènes ne sussent la présence en 
Afrique du roi d'Angleterre; aussi bien deux hauls cui­
rassés Lattant pavillon bt·itannique avaient mouillé près 
du yacht Victo?·ia and Albert attestant ainsi que la visite 
royale avait un but plus politique que touristique. 
Édouard VII resta huil jours en Afrique el pria M. J on­
nart de l'accompagner. 11 lui déclara que sa venue était 
une réponse au débarquement impérial à Tanger et qu'il 
entendait qu'elle fût interprétée comme telle. M. J onnart 
noua pendant ces quelques jours un nœud de plus à 
l'Enlenle Cordiale. Le roi d'Angleterre a\ait pu appré­
cier déjà son intelligence, sa finesse el la sûreté de son 
jugement au Conseil du Canal de Suez. M. J onnart 
acheva, dans l'enchante ment d'un printemps algérien, de 
fait·e la conquête du souverain. Aucun détail n'est indif­
férent dans l'évolution des gr·ands événements et la gr·ande 
histoire doit somenl beaucoup à la petite. L'accueil élé­
gant, la parfaite tenue de M. J onnart recevant les souve­
rains anglais au Palais de Mustapha ne pouvait que con­
tribuer à l'inclinaison d'Édouard VII vers la France. Le 
Gouverneur général aimait à recevoir et savait plaire. 
On raconle qu'il fit porter au yacht royal quelques paniers 
de vin de Montbazillac pour que le roi, après son départ, 
gar·dât un savoureux souvenir de notre pays et qu'il y 
pensât avec plai ir. Tant il est que M. Jonnart ful tou-
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jours trai lé en ami à la cour d'Angleterre et quand, aux 
heures sombres, il fallut un homme pour aller au nom des 
alliés, lullee contre le destin, nos amis anglais d'abord 
peu enthousiastes, se laissèrent convaincre par le nom 
seul de Jonnarl. Lointaines, admirables conséquences 
d'une bonne gt'âce qui n'avait pas hP-soin d'être diploma­

tique, tant elle était naturelle. 
Ainsi se préparait l'aube des événements qui allaient 

bouleverser le monde. Jonnart lravaiilail de toutes ses 
forces, heureux de sentir lou les jout'S plus confiantes 
sous son administration, le populations algériennes, de 
les savoir plus heureu es. plus libres, plus attachées à la 
à la mère patrie, heureux d'avoir pu aider la cause de 

l'Entente el toujours prêt à servir. 
La politique de 191 1, l'arrivée au pouvoir d'un cabinet 

nouveau, lui firent penser qu'il ne représentait plus toul 
à fait la doctrine du Gouvernement. ll demanda son rap­
pel, laissant derrière lui une œuvre immense. Revenu au 
Parlement, il ne souffrit point longtemps d'y demeurer 
inactif. Il accepta en 1913 d'entret' dans un cabinet Briand, 
avec le portefeuille des Affaires élrangéres. Il connaissait 
bien son Europe et pendant les années précédentes il avait 
paré de son mieux à l'orage qu'il voyait monter: sa sagacité 
le lui faisait voir loulles jours plus menaçant; les menées 
allemandes en Algérie lui avaient, dès longtemps, ouvet·l 
les yeux . Il attendait la guerre sans la craindre mais en 
espérant toujours <.1u'elle poureail êlt·e évitée. Quand elle 
vint, il était prêt, mais comment eût-il pu penser que son 
cher pays d 'Artois suait l'un des premiers envahis et 
vivrait, aux: mains de l'ennemi, quatre ans et plus d'agonie? 
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Est-il besoin de rappeler le rô le de M. Jonnart pen­
dant la grande guerre . Il fut tout de courage tr·anquille 
el d 'espoir. Ses co nseils, son expérience, étaient précieux 
aux gouvernements successifs. Les départements envahis 
n'avai ent pas au P arlement de pl us zélé défenseur. A la 
Commission des Affaires Étrangères du Sénat, il suivait 
les questions extérieures avec une autorité souriante, 
calme el mesUt'ée aux heu res d'enth o usiasme comme aux 
jours de doute e t to ujours de bon conseil. 

L 'heure allait sonner où quitt an t un terrain où son acti­
vit é ne trouvait p as à se satisfaire; il allait entrer en 
scène, sur un scène éc latante à la face du monde. Il n'est 
sans doute pas nécessai re de rela le t' par le menu _J'aven­
ture grecque. Ell e es l , presque jusqu'au dernier jour, 
humiliante el doulo ureuse. Ce n'est pas la place de dire 
ici les tâtonnement s c l les erreurs, ni la façon dont un 
prince inféodé à l'Allemagne se r it de nous pendant des 
mois. Il fau t néan moins souligner la noble et subtile 
figure de M. Venizelos qui, berné, mo qué, renvoyé par son 
souverain, maintin t le droit et pel'mit la vi ctoire. 

La man œ uvre hardie de Saloniq ue ne pouvait réussir 
qu'avec la sécut·ité derrière soi . Une menace du côté grec 
la gênait déjà s ingulièrement. Un dé clenchement hostile 
aurait condui t loul dro it à la ca tas trophe. Le roi Constan­
tin le comprenait b ien don t c'était la politiqu e el n'atten­
dait que Je momen t opportun pour jeter bas son masque 
el trahir son serment. Il )' semblai t d 'ailleurs encouragé 
par les atermoiements des alliés. 

La question politique se doublait d 'une question 
dynastique. La cour d'Athènes ne tenait pas seul ement à 
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celle de Berlin par des liens de sang, mais aussi à 

Londres et à Pétrograd et à Rome par des liens d'amitié, 
et contre elle, nous n' avions pas les mains libres. Cepen­
dant, on pouvait fouler aux pieds sous nos yeux la consti­
tution dont les alliés étaient les garants, on pouvait reti­
rer la parole donnée à la Serbie, l'endre des forteresses à 

l'ennemi, prépare1· le coup de poignard qui mett1·ait 
l'Entente à terre. Celle-ci protestait en vain, mu ltipliait 
les notes et l~s remontrances. Elles pesaient peu devant 
les appels de Berlin. Le guet-apens où périrent nos 
marins, où fut jeté en prison l'Amiral français, montrait 
clairement que le roi Constantin avait passé de la zone 
t1·ouble des _intentions à celle des actes. Le gou\'ernement 
de M. Ribot ob lint que des mesures fussent prises et 
prises d'un commun accord entre les alliés. Ce fut la con­
féeence de Londres où figu1·a M. J onnart et d'où il revint 
Haut Commissaire des Puissances prolecteices de la 
Grèce. Il ne s'attendait pas à cette désignation dont il pré­
voyait les difficultés et les dangers. Il savait les hésita­
tions du Cabinet de Saint-James, son désir de rappeler 
ses troupes d'Orient, de se retirer de ce qu'il croyait être 
un guêpier où il pensait avoir tout à peedre et rien à 

gagner. Il n'ignorait pas que des manœuvres, fort simples 
en apparence quant à les envisager de loin, s'avèrent fort 
délicates lorsqu'il s'agit de les exécuter - il comprenait 
fort bien que dans cette partie il jouait le prestige de 
l'Entente et peut-être le sort de la guerre. Mais il n'était 
point de ceux à qui on fait appel en vain : une fois prise 
sa décision et clairement vu son devoir, il irait jusqu'au 
bout. 
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Il partit en effet et sa mission pourrait ressembler à un 
t'oman d'aventures si tant et de si vitaux intérêts n'étaient 
en jeu, s'il ne s'était pas agi du so rt de la France. Il va 
de Brindisi à Corfou, à Cor·inthe, à Salonique, au Pirée. 
Il faut agir vite avant que s'ébruite le projet, avant que 
les partisans et les complices aient pu parer le coup, avant 
que les télégrammes plus ou moins secrets, plus ou moins 
intéressés aient eu le temps de faire revenir les Gùuverne­
ments sur leurs décisions. Il faut donner des ordres aux 
mil itaires et des instructions aux diplomates, faire occu­
per le canal de Corinthe, masser des troupes, passer des 
nuits, des jours, sur un torpilleur lancé à toute vitesse, 
voir Sarrail, voie Venizelos, voir Zaïmis, comprendre, 
décider, voulo ir, lancer l'ultimatum, pour avoir la joie un 
malin de voir débarquer le marins el le soir même, le 
bateau royal partir pour l'exil. 

Un nouveau ouverain est sue le trône, Constantin a 
di\ céder. L'Entente a vaincu par' l'action de M. J onnart. 
Cet homme calme, fin, courtois, a su sans bruit, mais 
avec une autorité singulièr·e, gagner une gt·ande victoire. 
Peut-être dans la masse populaire ne s'est-on point rendu 
un compte exact des conséquences de celte victoire ni à 

qui elle était due. 
Il revint à Paris, où l'atmosphère n'était plus la même. 

Clemenceau avait pris le pouvoir et galvanisait le pays. 
Si l'avenir était sombre encore, le ciel du moins était 
balayé des fumées mortelles. Clemenceau n'adm ettait pas 
que quiconque se reposât. Comment M. J onnarl eut-il 
résisté à son appel? Il fallait un homme en Algérie pour 
réveiller des énergies fatiguées, pour parer à de graves me 
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naces. Quel autre homme que Jonnart eut eu, pour cette 
dure tâche, plus d'expérience, d'autorité, de jugement? 

Il trou va une Algérie singulièrement évoluée depuis 
qu'il l'avait quittée sept ans plus tôt. Les événements, la 
guerre surtout, avaient hâté la solution du problème indi­
gène. Conformément aux vœux exprimés par la Chambre, 
M. J onnart·put procéder à !'.élargissement du corps élec­
toral, à la participation plus grande :des éléments .Jocaux 
à l'administration du pays, au maintien des juridictions 
exceptionnelles dans la mesure seu le où la sécurité des 
biens et des personnes devait être sauvegardée. Ces 
réformes furent accomplies sans heurts graves, sans frois­
sement el cependant elles rencontraient une certaine résis­
tance de la part des colons ft'ançais. Mais M. J onnart 
était trop souple, il avait un doigté trop délicat pour que 
ne s'apaisât pas le mieux du monde une opposition que 

l'expérience ne tarda pas à convaincre. 
Un autre problème se posait alors, celui de l'envoi en 

France des troupes algériennes. Nous n'aurons jamais 
trop de gratitude pour ces admirables soldats, mais chez 
les indigènes, devant cette guene interminable, une lassi­
tude se manifestait. M. J onnart pour rétablir la paix en 
Algérie ne demanda pas le rappel d'un seul tirailleur ou 
d'un seul spahi et même, il sut faire une si habile propa­
gande parmi les Arabes que plus de cinquante mille 
hommes purent être recrutés et envoyés sur le front fran­
çais. Ils aidèrent au triomphe final et M. Jonnart put 
ainsi être compté parmi les organisateurs de la victoire. 

La paix faite, sa tâche accomplie, il demanda son 
rappel. Vous veniez d'accueillir parmi vous cet homme 
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cl~ hien, qui dans le plan moral comme dans le plan poli­
tique était digne au premier chef de figurer dans votre 
Compagnie. M. Jonnart pouva t, à ce momenL, espérer 
consacrer sa vie à vos savant~ travaux, à son Consei l 
général du Pas-de-Calais, au pos te de choix qu'est la 
prés idence de la Compagnie du Canal de Suez, à se<; 
affait·es, à sa famille. Il était éct'Î t sans doute au livre de 
sa destinée qu'il ne se repos , t•ait jamais. Un chemin 
s'ouvrit tout à coup devant lui, à quoi sans doute il ne 
songeait gu èr e, ayant su demeu1·er, au faîte des honneurs, 
le p lu s modeste des hommes. La France, en 1920, élait 
encore vibrante de tous ses ner'fs. De terrib les pt·oblèmes 
se posaienl, des plaies s'offraient de partout qu 'il fallait 
panser, des finances qu'il fallai rénove r, un moral sut'­
tout qu'il fallai t apaiser, tout ne remise en état de la 
machine national e. 

Après le grand élan des pre mi rs jours d 'a près-guerre, 
les passions politiques boui llonnaient de n0u veau . Le 
grand Français qu'était Geoege1. Clemenceau n'avait pas 
pu prendre la route de l'Élysée D' autre part la santé de 
Paul Deschanel peemettail toute5 les craintes et imposait 
toutes les prévisions. 11 imporh.it d 'avoir à l'Élysée un 
homme en qui tous eussent cor. fiance et qui rall iât tous 
les suffrages. Notre confrère 1. Alexandre Millerand, 
a lors Président du Conseil, songea à M. Jonnart. Légiti­
mement inquiet de l'état de sanl é de M. P aul Deschane l, 
et soucieux d'être prêt pour toul e éve nlualilé il pria son 
confrère et ami Jonnart de venir déjeuner avec lui à Ver­

sailles, ce fut je crois le 2 septe nhre 192.0. M. Millerand 
»'ouvrit à lu i de ses inquiétudes et lui demanda si, dans 



le cas où l'événement redouté se produirait, il accepter::~it 
qu'on posât sa candidatut•e. A l'issue d'un long entretien 
où le Président du Conseil fit valoir tous les motifs qui 
devaient déterminer M. Jonnart à accepter cetle charge, 
celui - ci se rendit aux instances amicales de son interlocu­
teur. 

Aussi, quand trois semaines plus (at·d la Présidence 
de la République devint vacante, M. Millerand répondit 
aux instances de ses collègues du Cabinet et de nombreux 
membres du Parlement qu'il entendait ne pas quitter la 
Présidence du Conseil, assuré qu'une candidature digne 
de rallier lous les suffrages des républicains et des 
patriotes serait présentée au congrès. 

Mais vous savezjusqu'où M. Jonnart poussait le scrupule. 
Informé que malgré l'effacement de M. Millerand il aurait 
à affeonter une autre candidature républicaine, il ne crut 
pas pouvoir maintenir la promesse qu'il avait donnée. Par 
une singulière coïncidence, c'est au fauteuil de Paul 
Deschanel que l'Académie Française élit en 1923 M. Jon­
nart el ce n'est pas sans émotion qu'il salua la mémoiee 
du Président disparu dans l'ombre d'un drame shakes­
pearien et qu'il n'aurait tenu qu'à lui de remplacer. 

Une nouvelle mission attendait M. Jonnart où il avait à 
renouer une chaîne qu'avaient rompue de funestes pas­
sions politiques. Sous les yeux attentifs du monde, sur le 
terrain le plus glissant qui soit, il sut êh'e digne, ferme et 
souple tout à la fois. De nouveau un Ambassadeur de 
France parut au Vatican et nul choix ne pouvait être 
meilleur que celui de ce croyant résolu, de ce diplomate 
plié à toutes les finesses des chancelleries, de ce parfait 
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homme du monde. Du palais Bm ghèse au Palais Farnèse, 

de vieux. liens d'amitié rendairn t la double tâche plus 
aisée: ce fut pour M. J onnart une joie réelle de travailler 
avec ce grand serviteur de la France, ce diplomate de 

race qu'est M. Camille Barrère ... 
L'Algérie, la Grèce) Rome : il se mble que le destin de 

M. Jonnart l'ait toujours appelé sur de vieux champs de 
travail. A Rome il retrouvait ép wo uie celte me1·veilleuse 
civilisation antique donl il avai t jadis dégagé les harmo­
nieux vestiges sur la terre d'Afri1{ue. Son espril noUI'ri de 
la meilleure moelle classique se plaisait à ces rapproche­
ments. M. J onnart était trop a vi• é pour ne pas demander 
au passé des enseignements poL l'le présent. Ce n'est pas 
à dire qu'il n'eut point les ye u · fixés sur l'avenir et que 
lui échappassent les problèmes St)Ciaux qui se posenl lous 
les jours avec une acuité gran issante . Pour lui, seules 
étaient fécondes les idées de libet·té et de travail. Avant 
et surLouL après la gueri'(, dans des discours, dans de 
substancielles études, il s'était é levé contre toutes les 
entraves à la liberté, contre tous les hommes qui cachent 
dans les beaux mols de just ice el de bonheur les ten­
dances funestes du mo indre effort. Il s'élevait en même 
temps contre ce monopole q u'a t crû pouvoir s'arroger 
certains partis politiques d'ètr e les seuls à songer au 
mieux-être des déshérités de la vie. Il trouvait que ce 
n'est pas dans l'é tatisme qu'e ·t le remède, mai dans la 
liberté individuelle; q ue la lut te des classes n'est qu'un 
mot, un mot qui fait naitre la hai ne el couler le sang. « Il 
n'y a pas, aimait-il à répéter, d'~ classes dans nol1'e pays. 
A côté du faible, du malheureux qu'il faut aider, il y a 
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rl'une part ceux qui veulent travailler et d'autre pal't ceux 
qui ne vrulent pas travailler. A Lout Français intelh~cnt, 
de bonne tête, de bon cœur et de bons bras, la route est 
libre qui mène au plus haut. >l M. Jonnart, en face de la 
lutte des clas~es, plaçaitla coopération des éléments divers 
qui fait l'activité économique du pays. J'ai noté quelques 
mots de lui, écrits dans son style dru et saisissant, où il 
résume toute la sagesse qui élait la sienne, en face des pPo­
blèmes d'aujourd'hui et de demain. 

,, Si la conciliation du tra ail et du capital ne s'affiPme 
pas en présence des menaces de la concurrence étran­
gère, si la lutte des classes doil entraver, sinon paralyser, 
l'essor de nos industries, si demain les élus et les gou­
vernants, par une politique ferme, clairvoyante, coura­
geuse, par des appels renouvelés au patriotisme et au bon 
sens de tous, ne guident pas la nation dans les voies 
nouvelles qui s'ou rent devant elle, s'ils hésitent à parler 
au peu pie le langage de la vérité et de la raison; si nous 
ne savons pas, après d'horribles secousses) domineP nos 
nerfs, discipliner nos esprits, les élevee au niveau des réa­
lités et des difficullés qu'il nous faut encore surmonter, si 
dans le tumulte des intérêts et des appétits nous ne savons 
pas consenlir les sacrifices qu'exige le relèvement de la 
France, n'ayons pas ceainte de dire: notre pays si grand, 
si admirable dans la guerre, s'appauvrira et périclitera 
dans la paix. Les feuits de la Victoire si chèrement con­
quise, au prix de tant de deuils et de souffrances> il ne 

les recueillera pas. » 

Il voyait claie, et que les querelles intestines, à base 
d'égoïsme et d'envie, quand ce n'est pas de haine, ne 

--~---------------------



28 

sont point simples jeux, qu'on pe ut oublier lorsque 
sonnent les heures graves. A ces jeux, le pays risque de 
mounr. 

Les générations qui montent ont formé leur esprit el 
leur cœur à la plus dure épreuve . Elles y ont appris 
quelles blessures souffre un grand peuple, même victo­
rieux. Puissent-elles ne pas l'oublier. Jl ne sulfit pas de 
vouloir la paix : il faut la mérilet'. Ce n'est pas dans les 
embrassements ni dans les faiblesses qu'on la trouve. Elle 
se cache au fond d'un labeur obstiné, d'une volonté tendue, 
d'un amour profond de la Patrie: d' un respect des prin­
cipes qui sont l'armature de notre race, par le goût de 
l'épargne et le culte de la hberté et sur un idéalisme à 

quoi nous n'avons jamais manq Lié. Des figures comme 
celle de Jonnart , nettes, pures, sans paille au bronze de 
leur médaille, de vies enlièremert consact·ées au savoir, 
au devoir, à la grande, à la pe ile patrie, des esprits 
hauts et des mains immaculées : là sont les exemples et 
les modèles. 


